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Les silhouettes d’enfants aux couleurs vives, peintes sur les murs du McNabb Community Center, ne parvenaient pas à masquer la pauvreté du quartier. Les carreaux cassés et les devantures baissées parlaient d’eux-mêmes. De l’autre côté de la rue, un groupe de jeunes garçons dont la place aurait dû être à l’école à cette heure-ci discutaient devant l’entrée d’un magasin. Gill McKenzie sentit leur regard sur elle comme elle descendait du taxi. Une femme âgée, tirant derrière elle un Caddie rempli de courses, la dévisagea à son tour lorsqu’elles se croisèrent.
Bienvenue du mauvais côté de la barrière ! songea Gill, peu rassurée.
Après avoir payé la course, elle sortit son téléphone portable pour vérifier une nouvelle fois l’heure du rendez-vous sur l’agenda. Satisfaite, elle esquissa un sourire. Comme d’habitude, elle était en avance. Elle était très fière de sa ponctualité. Une façon pour elle de montrer aux clients que l’on accordait la plus haute importance à leurs projets.
Sauf que le projet dont elle s’occupait aujourd’hui n’aurait pas dû être le sien. Elle, elle avait demandé à prendre en charge le lancement de la gamme d’après-rasage Remaillard, le plus gros client de Rosenthal Public Relations, sachant qu’offrir une prestation de qualité pour cet événement était la porte ouverte au poste de vice-présidente qui venait de se libérer… et qu’elle convoitait.
Mais elle avait une adversaire de taille : Stephanie DeWitt, qui désirait cette promotion tout autant qu’elle. L’explication donnée par celle-ci lors de la réunion qui avait eu lieu le matin même et à laquelle assistait aussi leur patron résonnait encore aux oreilles de Gill.
— J’ai immédiatement suggéré ton nom à Elliot pour ce projet, avait annoncé Stephanie, avec un large sourire. Etant donné que ta famille est propriétaire d’une plantation de sapins de Noël, il m’a semblé que tu étais la mieux placée…
« Non ! » avait eu envie de crier Gill. Ce n’était pas sa famille directe, mais son beau-frère ! Toutefois, comme Elliot Rosenthal attendait sa réaction, elle avait offert son plus beau sourire malgré la colère qui grondait en elle.
Et c’était donc la raison pour laquelle, alors que Stephanie avait récupéré le lancement de l’après-rasage, avec son énorme budget et tout le luxe qui allait avec, elle se trouvait là, dans le pire endroit de Boston, avec pour mission d’organiser une fête de Noël pour les enfants du quartier. Et pas n’importe quelle fête. Non, une fête étonnante, magique, une fête qui devait attirer les médias… Or elle n’avait même pas un mois pour la préparer avec, pour seule aide, le directeur du centre. Elle ne l’avait pas encore rencontré. Elle connaissait seulement son nom : Oliver Harrington.
De l’autre côté de la rue, le propriétaire du magasin chassa le groupe de jeunes de son entrée, à grand renfort d’insultes en espagnol. Ceux-ci répliquèrent sur le même ton et l’un d’entre eux lança une canette vide sur la route. Le bruit de la ferraille rebondissant sur le sol résonna longtemps dans l’air glacé du début d’après-midi.
Gill poussa un profond soupir.
« Arrête de t’apitoyer sur ton sort, Gillian McKenzie », s’ordonna-t-elle, en se reprenant. Ok ! Stephanie avait réussi à décrocher le budget Remaillard, et alors ? Depuis quand allait-elle laisser un simple contretemps se transformer en obstacle à sa carrière ? Ce n’était pas pour rien qu’elle était devenue la plus jeune responsable de communication de toute l’histoire de Rosenthal Public Relations. Elle avait un sérieux atout : la détermination ! Lorsqu’elle voulait quelque chose, elle mettait tout en œuvre pour y arriver… et elle y arrivait. Que Stephanie s’occupe donc du lancement de la gamme d’après-rasage ! Elle, Gill, allait organiser la fête de charité la plus incroyable que Boston ait jamais connue et Elliot Rosenthal n’allait pas pouvoir faire autrement que la nommer vice-présidente.
Ayant repris confiance, elle ouvrit la porte du centre. « Attention, Oliver Harrington ! Gill McKenzie est là pour rendre ce Noël magique. »
Une tache d’eau que l’on surveille ne grossit pas.
Oliver Harrington avait les yeux rivés sur celle qui se trouvait au plafond de son bureau et qui était indéniablement plus étendue que lorsqu’il était parti, la veille. Le doute n’était plus possible : il y avait une fuite, quelque part dans les canalisations du centre.
Il laissa s’échapper un soupir. Encore une dépense en prévision ! Comment allait-il bien pouvoir faire ? Il n’avait déjà pas d’argent pour l’achat d’une nouvelle camionnette, ou pour le remplacement du carreau cassé de la fenêtre de derrière. Décidément, la liste de tout ce qu’il ne pouvait payer s’allongeait aussi vite que s’étendait la tache au plafond.
Certes, il pouvait une fois encore utiliser sa propre carte bleue pour régler le plombier et se faire rembourser plus tard, quand le centre aurait de l’argent. Mais à ce rythme-là, sa liste des « dépenses-à-se faire-rembourser-plus-tard » risquait de devenir la plus longue de toutes.
Sauver le monde n’était pas censé coûter si cher !
Il prit une gorgée de son café froid — tout semblait devenir froid dans ce centre, ces derniers temps — et détourna son regard du plafond pour le poser sur l’amas de factures, de reçus et de formulaires qui l’attendaient sur son bureau.
Et sur Julia, son ex, dont la photo en troisième page du journal lui souriait. Elle semblait s’être parfaitement remise de leur séparation à en juger par la façon dont elle se tenait au bras de son actuel fiancé, l’héritier d’un empire pharmaceutique ou quelque chose comme ça. C’était un homme fortuné, à la tête d’une entreprise cotée en bourse, socialement très en vue… et visiblement très satisfait de lui. Exactement tout ce que refusait d’être Oliver.
« Je n’ai jamais été assez bien pour toi, n’est-ce pas ? » songea-t-il, avec un sourire amer, tout en se demandant, une fois encore, ce qu’aurait été sa vie s’il avait accédé à la demande de la jeune femme et accepté de travailler pour son père. Il serait probablement aujourd’hui vice-président, conduirait une berline de luxe au lieu d’un pick-up tout déglingué… et n’aurait en tout cas pas à se préoccuper de fuites dans les conduites.
Il arracha d’un geste rageur la page du journal. Puis après l’avoir transformée en boule, il visa la corbeille et la manqua de quelques centimètres.
— Monsieur, votre petite copine est ici.
— Ma quoi ? demanda-t-il, interloqué.
Après son désastre avec Julia, la seule relation dans laquelle il s’était impliqué avait été avec son travail.
Maria Carrerra croisa les bras sur sa poitrine. Ce bout de femme d’à peine un mètre soixante et mère de six enfants était, de loin, la bénévole la plus redoutable que le centre ait jamais connue. Le premier jour de son arrivée, elle avait fait plier l’un des jeunes les plus difficiles d’un simple regard. Or ce jour-là, son regard n’avait pas été très éloigné de celui qu’elle posait sur Oliver en ce moment. Un regard qui disait qu’il aurait dû savoir de qui elle parlait.
— Mais oui, vous savez bien ! Cette femme de l’agence de relations publiques.
— Ah oui ! se souvint-il. Vous devez parler de l’organisatrice de la fête.
Peter McNabb, fondateur de la McNabb Foundation et principal donateur d’Oliver, avait eu la malchance de se faire photographier, via un téléphone portable, in flagrante delicto avec la jeune fille au pair qui travaillait chez lui. Et l’organisation de cette gigantesque fête de Noël pour les enfants défavorisés avait été le seul moyen qu’il avait trouvé pour redorer son image. Personnellement, Oliver détestait l’idée qu’il se serve du centre pour se faire un coup de publicité. Mais d’un autre côté, il n’avait guère le choix s’il voulait voir son budget maintenu pour l’année prochaine. L’image de la tache d’eau qui devait continuer de s’étendre au plafond pendant qu’il discutait avec Maria dansa devant ses yeux.
Cette dernière, toujours debout dans l’embrasure de la porte, l’observait sans bouger. Comme bénévole, elle était parfaite… mais comme secrétaire, elle avait encore des progrès à faire.
— Bon ! Qu’est-ce que vous attendez ? Allez-y, faites entrer « l’amélioratrice d’image » de McNabb.
— Je ne peux pas. Elle n’est pas là.
— Attendez ! Je ne comprends plus rien. Vous venez juste de dire que…
— J’ai effectivement dit qu’elle était ici, c’est-à-dire au centre. En fait, elle est directement allée dans la grande salle commune, après m’avoir chargée de vous demander d’apporter un mètre ruban avec vous. Elle a l’air un peu autoritaire d’ailleurs, ajouta-t-elle, en fronçant les sourcils. J’espère que nous n’allons pas passer notre temps à courir dans tous les sens pour satisfaire le moindre de ses désirs.
— Ne vous inquiétez pas, la rassura-t-il immédiatement. Je vais clairement lui expliquer que nous avons d’autres choses à gérer, que la fête n’est pas notre unique préoccupation.
S’il n’avait peut-être pas le choix sur le lieu d’organisation de l’événement, il n’allait pas laisser cette histoire de relations publiques prendre totalement le contrôle du centre.
— Tant mieux, dit Maria. Parce que pour le moment, je ne suis pas sûre qu’elle s’en rende bien compte.
La salle commune, qui était une ancienne cantine rénovée datant des années 1950, à l’époque où le bâtiment était une école primaire, n’était pas si grande que ça. Une estrade était dressée tout au fond de la pièce, à côté d’un piano qu’Oliver avait fait raccorder sur ses fonds propres un mois auparavant. Plusieurs grandes tables étaient poussées contre les murs, tout comme de nombreuses caisses remplies de jouets et de ballons de tailles diverses. Deux des carreaux de fenêtres étaient en carton et les murs, défraîchis, auraient nécessité un bon coup de peinture.
Pour le moment, la salle servait de garderie pour les tout-petits et, pendant que les mères assises sur des chaises pliantes discutaient entre elles ou nourrissaient les plus jeunes, les enfants, au milieu des jouets, s’amusaient à grand renfort de cris stridents.
Oliver repéra immédiatement son rendez-vous. Blonde et élancée, elle semblait autant à sa place qu’une violoncelliste dans une compétition de rap.
Il prit le temps de l’observer. Son manteau à la capuche bordée de fausse fourrure battait en rythme contre ses cuisses comme elle faisait les cent pas, un téléphone portable collé à son oreille. Elle portait une écharpe en cashmere et des chaussures à talons qui devaient coûter plus cher que ce qu’il gagnait à la fin de chaque mois. Des images de femmes de la haute société qu’il connaissait si bien surgirent devant ses yeux. Aucun doute possible, elle était l’une d’entre elles.
Son inspection terminée, il décida d’aller à sa rencontre. Il était pratiquement arrivé à sa hauteur lorsqu’un petit garçon à peine plus âgé que les autres se précipita sur lui, une boîte dans les mains et la bouche pleine de gâteau.
— M. Oliver ! Regardez ! On a des biscuits en forme d’animaux ! s’écria-t-il, en les lui tendant pour qu’il les voie.
— Jamarcus, reviens ici ! ordonna alors la mère, une jeune femme enceinte. Laisse donc M. Oliver tranquille !
— Tu devrais écouter ta maman, Jamarcus, confirma ce dernier, en souriant.
Comprenant qu’il ne pouvait lutter contre tout le monde, le petit garçon repartit à toute vitesse de l’autre côté de la pièce, manquant renverser au passage la chargée des relations publiques, qui leur tournait le dos.
— Waouh ! Jeune homme, garde ton énergie pour les JO ! s’exclama Gill en riant. On dirait que quelqu’un devrait ralentir un peu la caféine.
Puis elle se retourna et vit Oliver. Elle lui tendit la main en souriant.
— Oliver Harrington ? Enchantée ! Je suis Gill McKenzie, de Rosenthal Public Relations.
Oliver resta sans voix. Qu’elle soit de la haute société ou pas, cette femme était tout simplement magnifique. Ses cheveux blonds entouraient un visage d’ange particulièrement sexy, avec des yeux verts pétillants et une bouche… une bouche qu’un homme pouvait passer des heures à découvrir !
— Avez-vous apporté un mètre-ruban ? l’entendit-il demander, dans une sorte de brouillard. Je ne peux pas rester longtemps et je voudrais prendre des mesures de cette salle. Certes, elle est un peu miteuse… mais avec quelques ornements, nous devrions la rendre tout à fait convenable. C’est bien à cela d’ailleurs que servent les décorations !
Stupéfait, Oliver la fixa. Avait-il bien entendu ? Venait-elle de dire miteuse ? Brusquement, il fut ramené à la réalité. Tout ce qu’il avait appris à détester de la haute société se tenait devant lui. L’incarnation du mépris. Peu importait qu’elle fût superbe, de quel droit se permettait-elle de venir ainsi l’insulter dans son centre ?
— Et puisqu’on parle de l’espace, il va falloir songer à enlever le piano et les tables. Et aussi les jouets. Les enfants sont-ils là toute la journée ? Parce que je vais avoir besoin d’un peu de temps pour…
— Hola, Angélique ! l’interrompit-il, ayant enfin retrouvé sa voix. Du calme ! Je ne déplacerai rien pour l’instant.
Elle cligna des yeux. Mais elle le fit lentement, d’une manière qui devait amener la plupart des hommes à fondre immédiatement. Le fait que ce clignement d’yeux ne le laisse pas, lui non plus, indifférent ne fit que l’agacer un peu plus.
— Gill, dit-elle, d’un ton sans chaleur. Je m’appelle Gill, pas Angélique.
Oliver toussota. Pourquoi l’avait-il appelée ainsi ? Il est vrai que sous ses airs méprisants, elle ressemblait peut-être un peu plus à une Gill. D’ailleurs, n’était-ce pas un prénom masculin ?
— Pardon, Gill, répliqua-t-il.
Son exaspération grandissait de minute en minute. Cette femme trop sexy, trop belle, trop élégante le mettait mal à l’aise.
— Mais il n’empêche que je ne bougerai rien tant que je ne saurai pas ce que vous avez l’intention de faire.
Elle l’observa un instant puis finit par hocher la tête.
— Désolée, mais j’ai parfois tendance à m’emballer, reconnut-elle, avec un accent du sud qui ne correspondait pas à son apparence. Je pense en fait que cette pièce sera le meilleur endroit pour organiser la fête de Noël de M. McNabb.
— Vous voulez dire la fête du centre.
Elle lui refit son langoureux clignement d’yeux.
— Pardonnez-moi, mais j’avais cru comprendre que vous étiez ici pour organiser une fête au bénéfice du centre, insista-t-il.
— Absolument. M. McNabb souhaite que les médias s’intéressent à son centre car il considère, entre autres, que celui-ci le mérite.
— Entre autres ? Qu’est-ce que cela signifie ? Est-ce le langage relations publiques pour dire « faire une diversion » ?
— Pas tout à fait. Si nous trouvons le bon message, nous pouvons transformer cette fête en réservoir à donations, répliqua Gill, d’un ton impassible. Les gens sont toujours plus enclins à se montrer généreux avec les démunis quand approchent les vacances.
Oliver soupira. Elle avait raison, c’était d’ailleurs la raison pour laquelle il ne s’était pas opposé au projet lorsque McNabb lui en avait parlé. Il détestait les événements caritatifs et encore plus les organiser, mais il était prêt à vendre son âme au diable si cela supposait avoir un plus gros budget. Et dans l’instant présent, le diable semblait avoir pris les traits d’un ange.
— Mais revenons à l’organisation de la fête, si vous le voulez bien, reprit Gill, l’arrachant à ses pensées. Comme je vous le disais, même si cette pièce me semble être la plus adaptée, il va falloir libérer de l’espace. Pensez-vous pouvoir demander à votre personnel de retirer les meubles ?
— Je ne sais pas. Il va falloir que je me renseigne auprès de mon personnel.
Le fait que Gill prenne sur elle pour ne pas rouler des yeux n’échappa pas à Oliver. Il se rendait bien compte qu’il n’était pas particulièrement agréable avec elle, mais il ne parvenait pas à faire autrement. Elle réveillait beaucoup de choses en lui. Il connaissait ce genre de personnes — même très bien. Pour elles, tout n’était qu’une question d’image et de succès et cette femme ne dérogeait pas à la règle. Elle ne voyait en ce centre qu’un bâtiment qu’elle pouvait utiliser, sans se préoccuper des êtres humains qui le composaient. Et lorsqu’elle aurait ce qu’elle voulait, elle partirait, sans un regard derrière elle.
Cependant, si lui faciliter la tâche pouvait permettre d’avoir des dons, il allait le faire. Mais cela ne signifiait pas qu’il répondrait à tous ses souhaits et satisferait ses moindres désirs. Les gens du centre étaient sa famille, et il n’était pas question qu’il laisse qui que ce soit profiter de sa famille.
Il était temps d’expliquer les règles de base à l’ange aux yeux verts.
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